
PÉPINIÈRES D'AI 

se gouvernent comme les égrains ; ils sont plus 
lents à croître, mais beaucoup plus durables. 

TITRE I. 

D. — figuier. Ë 

Les diverses variétés de figuiers n’occupent 
un grand espace que dans les pépinières du 
midi de la France. On les multiplie de boutures 
et de marcottes qui n’ont pas besoin d’être 
greffées. La marcotte simple ou recoachage , 
sans incision ni ligature, est le seul procédé de 
multiplication usité des jardiniers d'Argenteuil 
qui tirent un si bon parti de la culture du figuier 
pour la consommation de Paris. 

Nous avons considéré séparément la culture 
en pépinière du noyer et du châtaignier, arbres 
qui, une fois hors de la pépinière, sortent du 
domaine de l’horticulture, mais que le pépinié- 
riste peut multiplier avec avantage quand ilest 
assuré du placement (voir t If, p. 130 et suiv.). 

Nous renvoyons au même volume pour la 
multiplication en pépinière de l'olivier et du 
mürier, considérée comme culture industrielle. 

Quoique le fruit du müûrier noir soit excel- 
lent à notre avis, et que cet arbre doive rentrer 
dans la classe des arbres fruitiers propres à 
notre climat, il est peu apprécié et très peu ré- 
pandu. Aux environs de Paris les vieux mü- 
riers noirs ont été détruits par les derniers hi- 
vers rigoureux , et n'ont point été remplacés. 
On le reproduit par marcotte et par semis; il peut 
aussi être greffé sur tous les autres mûriers. 

Nous devons une mention particulière à quel- 
ques arbres à fruits, propres aux pépinières du 
midi de la France. 

$ XI. — De quelques arbres fruitiers du midi de laf 
France. 

A. — Figuier, 

Cet arbre précieux n’est point aussi mul- 
tiplié qu'il devrait l'être dans le midi de la 
France, où l’usage de son fruit , au lieu de se 
borner à quelques semaines de l'été, se pro- 
longe toute l’année. Sur tout notre littoral de 
la Méditerranée, da figue blanche, qui ne se 
mange qu'après avoir été séchée au soleil, pour- 
rait être l’objet d’un commerce très étendu ; 
mais le midi de la France semble ne pas se dou- 
ter des ressources que peut lui offrir l'extension 
de la culture des fruits propres à son admirable 
climat. Nous n’y connaissons point de pépinière 
où l’on s'occupe de conserver, de propager ou 
d'améliorer les bonnes espèces de figuier. 
Les propriétaires du Var, qui veulent former 
de grandes plantations de figuier à fruit blanc 
n'en trouvent point à acheter; nous en con- 
naissons qui sont forcés de commencer par les 
élever chez eux en pépinière, ce qui recule très 
loin les premiers produits. Le figuier se multi- 
plie en pépinière par boutures et marcottes qui 
reprennent très facilement, et par drageons qui 
n'ont pas besoin d’être enracinés pour former 
en très peu de temps des sujets vigoureux; il 
suffit de les enlever avec uu talon ou fragment 
de la souche-mère. Les dragcons sont toujours 
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nombreux au pied des arbres des bonnes es- 
pèces, tant qu'ils ne se sont pas formés un tronc 
assez fort pour absorber toute leur sève. Ceux 

| qu’on juge à propos de greffer pour en changer 
l'espèce se greffent mieux en place qu’en pé- 
pinière. Il ne faut pas les laisser vieillir en pé- 
pinière ; Ceux qu’on transplante trop vieux re- 
prennent péniblement. Le figuier se contente 
du plus mauvais terrain; il brave les plus lon- 
.gues sécheresses et fructifie même entre des 
pierres; mais il ne faut pas le faire passer d’un 
sol fertile et frais dans un terrain aride et in- 
grat ; la terre de qualité médiocre, plutôt sè- 
che qu’humide, est la plus convenable pour 
établir une pépinière de figuiers dans le midi 
de la France. 

B. — Oranger. 

L’oranger, le citronnier et tous les autres 
arbres de cette famille, se multiplient par semis 
de pepins ou par boutures; aucun arbre ne 
se prête plus aisément que l’oranger à ce der- 
nier mode de reproduction : une feuille, un 
simple fragment de feuille, est susceptible de 
s’enraciner. On sème, comme étant d’une crois- 
sance plus rapide, les pepins des oranges bigar- 
rades, dont le jus aigre et amer sert d’assaison- 
nement; aussi, en conserve-t-on toujours quel- 
ques pieds francs. Les autres sont greffés très 
jeunes; il suffit qu’ils aient atteint la grosseur 
d'un tuyau de plume. Les pépiniéristes du 
midi, qui tiennent aux anciens usages, laissent 
le plant d'oranger devenir assez gros en pépi- 
niere pour pouvoir être écussonné à œil pous- 
sant; la greffe Lefaucheux et la greffe à la 
Pontoise sont préférables pour l’oranger et tous 
les arbres de la même famille. On ne greffe pas 
les sujets obtenus de bouture des bonnes es- 
pèces. 

C’est une honte pour notre horticulture, 
qu’il nous faille recevoir de Gênes et de Nice, 
chaque année, une quantité de sujets greflés 
d’orangers et de citronniers, expédiés pour 
Paris et le nord de la France, tandis que les 
pépiniéristes de la basse Provence, placés dans 
les mêmes conditions de sol et de climat, se 
laissent dérober cetteclientelle. A Hyères (Var), 
nous avons vu plusieurs fois les pépinières d’o- 
rangers et de citronniers en pleine terre, ra- 
vagées par des gelées accompagnées de vents 
glacés du nord-ouest; chaque fois que ces dés- 
astres se sont renouvelés à notre connaissance, 
ils auraient pu être empêchés. Les Génois ne 
sont pas plus exempts que les Provencaux des 
ravages du terrible mistral (vent du nord- 
ouest); mais ils savent en préserver leur plant 
d’orangers, surtout en empêchant que la gelce 
ne le surprenne en pleine sève : il est sans 
exemple qu’un oranger, jeune ou vieux , ait 
gelé s’il n’était en sève. En 1841, les orangers 
de Provence furent frappés d'une gelée très 
vive, quoiqu'elle n’ait pas duré plus d’une 
heure. Tous ceux qui se trouvaient en fleurs 
ou en boutons ont plus ou moins souflert: le 
lendemain de ce sinistre, on voyait sur le même 


